
P
lus que d’habitude, en me levant
ce matin du 13 août à 5h, j’ap-
préhendais une embrouille. Je
ne sais pas quoi, ni qui me le
disait. Un pressentiment. Le

périscope invisible. Le sixième sens. Le
démon de Socrate. Le fait est que les
augures semblaient avoir la gueule de
traviole. Les choses n’allaient pas filer
droit, je le savais.

Pourtant, ça démarrait plutôt cool.
J’avais peur de rater l’avion à cause
d’une panne d’oreiller et me voilà, aux
aurores, frais comme un gardon. Et j’ai
du temps devant moi. Je me fais un café
serré que je bois avec une délectation
juste altérée par un fond d’angoisse
impalpable. Mais t’occupes pas, ce n’est
rien, le stress du voyage.

A sept heures tapantes, et comme
convenu, Hocine sonne. Il doit me dépo-
ser à l’aéroport. La circulation est fluide
mais au moins à trois reprises, nous
faillîmes être envoyés valdinguer par les
slalomeurs, ces criminels qui s’amusent
avec de vraies bagnoles à jouer comme
s’il s’agissait d’un jeu virtuel. Ils sont à
l’origine de centaines de morts par
semaine. Ils savent pourtant que leur jeu
est dangereux. C’est pourquoi ils
devraient être jugés comme des crimi-
nels avec préméditation, circonstances
aggravantes. Mais au lieu de quoi, on les
laisse faire. Ils doublent indûment même
des voitures de flics.

Grâce à la dextérité de Hocine, ins-
truit des turpitudes des conducteurs
algériens, on arrive à l’aéroport sans
anicroche et en un quart d’heure.

Le vol ZI 460 d’Aigle Azur  à destina-
tion de Paris que je dois prendre décolle
à 9h40. Je regarde l’écran qui indique
les départs. Le vol est bien inscrit, sans
précision de retard.

Avec la cohue nationale ordinaire et
obligatoire, qui commande qu’on se
bouscule même si on n’est que deux, je
préfère venir en avance. De fait, j’ai les
deux heures d’avance recommandées
par la compagnie.

Au comptoir d’Aigle Azur, je
remarque un truc anormal. Il y a deux
vols pour Paris à la même heure, 9h40 à
deux extrémités du comptoir.

Du côté gauche, il y a moins de
monde que du coté droit. Je m’y place.
Je montre mon billet à un agent d’Aigle
Azur et il m’oriente vers l’autre guichet.
Là, sitôt placé dans la file, j’avise une
employée d’Aigle Azur. Elle vient vers
moi et me dit, sur le ton commercial
sirupeux et faux qu’utilisent les commer-
ciaux quand ils vont annoncer au client
qu’ils vont les arnaquer et qu’il ne faut
pas qu’ils se révoltent, que le vol en
question est retardé jusqu'à 22 heures,
soit environ  douze heures de retard.
Devant l’énormité de l’annonce, l’em-
ployée essaye de rester le plus pro pos-
sible :

- Vous attendrez dans un hôtel de
Fort de l’eau et votre billet vous sera
remboursé à 80%, lâche-t-elle, formelle.

Mais dans la soirée, je découvrirai
que cet engagement est du vent. Un
autre agent d’Aigle Azur, juste avant
l’embarquement, une fois donc la tempê-
te évitée, tergiversera en disant que le
remboursement est subordonné à des
conditions et qu’en conséquence, il se
fait rarement. Il ajoute même que c’est la
raison pour laquelle il ne fait pas peur à
la compagnie.

Il y a aussi l’arrivée. Je fais un rapide
calcul et je m’aperçois qu’en partant à
22 heures, l’arrivée à Paris se fera fatale-
ment, avec le décalage horaire, après la
fermeture des transports en commun. Je

m’en ouvre à l’employée et là encore,
elle reste pro jusqu’aux bouts des
ongles. Aigle Azur a prévu, quelle que
soit l’heure d’arrivée, deux navettes,
l’une ralliera à partir de Roissy l’aéroport
d’Orly, destination initiale, et l’autre un
quartier de Paris, je ne sais plus lequel.
Sur ce point, il s’avèrera qu’elle avait rai-
son.

Derrière moi, un septuagénaire pro-
bablement européen, du moins à l’allure
caucasienne, proteste auprès de la
femme d’Aigle Azur. Il me semble l’avoir
entendu lui dire qu’il fallait absolument
qu’il prenne un avion car il avait un ren-
dez-vous capital à Paris. Elle l’oriente
vers un autre agent, visiblement plus
gradé. Je vois le septuagénaire sortir
des tas de paperasses de son attaché-
case. Le responsable se penche sur les
papiers puis il l’oriente vers l’autre gui-
chet. A ce moment, je comprends que
l’un des deux avions d’Aigle Azur
devrait décoller à l’heure prévue.

Je décide de tenter ma chance. Un
autre agent me fait face. Il a l’air patibu-
laire des videurs de boîte de nuit. Je lui
dis qu’il fallait absolument que je sois à
Paris ce jour-là. Il me répond, l’air enco-
re plus dur, que c’est ce que tout le
monde prétend. Pas même un peu de
cette amabilité commerciale que mettait
sa collègue de tantôt. Lui, il fonce. Il n’a
pas peur d’agresser verbalement des
clients qui non seulement ont payé leurs
places et se sont trouvés pris en otages
de l’incurie de sa compagnie mais qui,
en plus, devaient lui servir de punching-
ball. Je m’aventure à lui préciser que
j’avais, moi aussi, un rendez-vous à
Paris que je devais absolument ne pas
rater, sous peine d’en subir des dégâts.
Ne cherchant même pas, comme l’avait
fait tantôt son collègue avec le septua-
génaire, à vérifier la véracité de ma pré-
tention, ainsi qu’il siérait de la part d’un
commercial en pareille circonstance, ni
d’apaiser l’angoisse d’un client, il coupe
court à ma préoccupation :

- Vous n’avez qu’à intenter un procès
à Aigle Azur !

Il n’était pas difficile de décrypter son
invite : pousse avec eux !

Bravo Aigle Azur pour l’accueil des

clients en difficulté !
Je m’avance vers le guichet d’enre-

gistrement. Le préposé procède au pro-
tocole comme si le vol ne devait souffrir
d’aucun retard. Il m’enregistre, prend ma
valise et me tend le ticket d’embarque-
ment. Que faire maintenant que j’ai le
OK pour un vol qui ne décolle que dans
plus de dix heures ? Je revérifie le
tableau des départs. Evidemment, pour
ne pas susciter une émeute, on a pris
soin de ne pas mentionner le retard.
D’ailleurs, chose surprenante, plus de
quinze heures plus tard, au moment où
le vol maudit allait décoller dans la nuit,
le tableau des départs indiquait toujours
invariablement : ZI 460 Paris-Orly 9h40.

Peut-être ai-je convaincu par la
sagesse des flemmards que «koul aâtla
fiha kheir» (toute temporisation procure
son bien). Je finis par accepter la fatalité
en me promettant que j’allais m’enfer-
mer dans la chambre d’hôtel et que je
rattraperai un peu de ce satané boulot
que j’avais en retard.

J’achète les journaux, avale un café
sur le pouce et me rend au comptoir
d’Aigle Azur pour prendre la navette qui
doit nous conduire à l’hôtel…

A. M.
(Suite demain)
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POUSSE AVEC EUX !

Alerte ! Incendie dans la forêt où se tient l’université
d’été de Madani Mezrag. Quelqu’un a pensé à
appeler les pompiers ? Persoooone ?

Zut alors ! 

Aucune université algérienne ne figure dans le top
dix des meilleurs campus africains. Le tout dernier
classement vient juste de tomber. Je trouve cela injus-
te. Profondément injuste. Il y a quelques années, je ne
dis pas ! J’aurais même été d’accord avec cette
«déclassification» de l’université algérienne. La décen-
nie noire. Les affres par lesquels nous sommes passés
ont effectivement laissé leurs traces sur nos facs et
sur le savoir de manière générale. Mais aujourd’hui,
non ! Aujourd’hui, les choses ont changé. En bien. En
nettement meilleur. Des gens inquiets face à la dégrin-
golade de nos unif’ sur la scène internationale sem-
blent avoir repris les choses en main. En tête de ces
gens de bonne volonté, le Grand Recteur Madani
Mezrag ! Quel courage ! Quelle abnégation ! Quel
dévouement pour la cause, celle de la tenue régulière
et diversifiée d’universités d’été à travers le pays. Cet
homme est un saint ! Il aurait pu – il en a les moyens –
se contenter de regarder de loin la dégradation de nos
facs, siroter son café, se lisser la barbe et murmurer
dedans : «Allah Ghaleb !» Et ben non ! Lui a posé sa

tasse sur son guéridon fait d’ossements humains, a
retroussé les manches de sa vareuse prise sur un
jeune militaire qui n’en avait plus besoin, et a organisé
coup sur coup plusieurs universités d’été. D’abord,
chez lui. Dans cette forêt qu’il connaît si bien. Ensuite,
pour ne pas faire dans le régionalisme, le Grand
Recteur Mezrag, homme des équilibres par excellence
a mis sur pied son université d’été à Mostaganem. Là
aussi, dans la forêt, pour allier la pensée à l’écologie.
L’utile au bucolique. L’esprit humain aux mannes des
arbres et des plantes doublement centenaires. Je vous
ai dit plus haut que cet homme est un saint ? Mauvais
appréciateur que je suis ! Si Madani est un dieu ! Et ce
dieu n’a qu’un seul regret. Celui de voir ses universités
confinées pour l’heure à la seule saison d’été. Allons-
nous rester ainsi, à le regarder se dépêtrer tant bien
que mal durant les mois d’août à monter ses campus
estivaux ? Non bien sûr. Il faut aider ce Grand Recteur
providentiel à étendre sa toile universitaire sur les
quatre saisons. Et si Dieu, l’autre, pas Mezrag, décidait
un jour de rajouter une cinquième saison, son prophè-
te sur terre sauterait sur cette aubaine pour y placer
son université de 5e saison. D’ores et déjà, je vous pro-
pose à tous de réfléchir à un nom à donner à cette nou-
velle saison. Frères et Sœurs, unissons nos cerveaux.
En forêt ! Et fumons du thé au musc pour rester
éveillés à ce cauchemar qui continue.

H. L.

Plaidoyer pour une université 
de la 5e saison divine !

REJOIGNEZ L’ÉQUIPE DU SOIR D’ALGÉRIE
VOUS ÊTES JOURNALISTE CONFIRMÉ(E) ? VOUS ÊTES JOURNALISTE CONFIRMÉ(E) ? 

VOUS SOUHAITEZ DÉBUTER VOUS SOUHAITEZ DÉBUTER 
DANS CETTE MAGNIFIQUE PROFESSION ? DANS CETTE MAGNIFIQUE PROFESSION ? 

Envoyez votre CV à : lesoiralgerie@yahoo.fr

Il sera exigé une maîtrise parfaite de la langue française, 

le sens de l’initiative et une disponibilité totale.

ZI 460, le vol maudit d’Aigle Azur(1)


